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1.
« Tu pensais vraiment que je ne te reconnaîtrais pas ? » semblait dire le regard de l’homme qui se tenait devant Faith.
Abasourdie, la jeune femme se demandait si elle n’était pas victime d’une hallucination. Comment aurait-elle pu se douter qu’elle trouverait Nash en ces lieux ? N’était-il pas censé habiter aux Etats-Unis où, comme elle l’avait lu dans la presse financière, il gérait l’empire de plusieurs milliards de dollars qu’il avait bâti ? Pourtant, c’était bien lui qui se dressait, imposant et terrifiant, devant elle : l’homme qui, depuis dix ans, peuplait de cauchemars ses jours et ses nuits ; l’homme qui…
— Faith ! Vous n’avez pas encore fait la connaissance de notre généreux donateur, je crois ? lança Robert Ferndown.
Nash ? Leur généreux donateur ? Elle avait pourtant cru comprendre que le vaste hôtel particulier Belle Epoque, si familièrement cher à son cœur, avait été cédé à l’œuvre de bienfaisance pour laquelle elle travaillait par les administrateurs du legs dont il faisait partie. Si elle avait pu soupçonner une seule seconde que Nash avait un rapport avec tout cela… Au prix d’un effort immense, elle parvint à maîtriser le trouble qui menaçait de réduire à néant ses compétences professionnelles.
La Fondation Ferndown, créée à l’origine par le grand-père de son employeur Robert Ferndown, avait pour vocation d’accueillir dans des foyers d’hébergement des parents confrontés à des situations financières difficiles, et leurs enfants. La Fondation possédait ainsi plusieurs structures d’accueil à travers le pays.
Dès l’instant où Faith avait lu leur offre d’emploi concernant un architecte diplômé, qui travaillerait directement sous les ordres du directeur général, elle avait ardemment souhaité obtenir ce poste. Le sort des enfants vivant dans la précarité lui rappelait inexorablement son propre passé…
Elle se raidit en entendant Nash répondre avec aplomb :
— Faith et moi nous connaissons déjà.
A ces paroles, une gigantesque déferlante, toute de colère et de peur mêlées, la submergea. Elle redouta ce qu’il allait dire ensuite, tout en prenant conscience qu’il s’amusait de ce qu’elle éprouvait, qu’il se délectait, pour ne pas dire qu’il jubilait du plaisir potentiel qu’il prenait à la blesser, à la détruire. Et pourtant, c’était lui qui, à en croire Robert, avait en accord avec les autres administrateurs de la succession, fait don de cette demeure à la Fondation — un acte d’une telle générosité que Faith avait peine à croire que Nash puisse en être l’instigateur.
Elle devina la curiosité de Robert qui, à l’évidence, attendait qu’elle renchérisse au commentaire de Nash. Mais ce n’était pas son silence bienveillant et attentif qui la réduisait à cet état de pure nervosité. Pour tâcher de recouvrer ses esprits, elle se rappela tout ce qu’elle avait dû endurer et surmonter au cours de sa vie, et combien elle était redevable aux personnes merveilleuses qui l’avaient soutenue.
L’une de ces personnes avait été sa mère, depuis longtemps disparue, et une autre… Alors qu’elle parcourait le bureau du regard, elle pouvait presque distinguer le visage familier de l’homme qui avait été une telle source d’inspiration pour elle et elle pouvait presque voir aussi… Envahie par la peine et la culpabilité, elle ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit mais se refusa à regarder Nash ; imperceptiblement, elle devinait qu’il n’avait qu’un seul désir : qu’elle se tourne vers lui et se soumette à son hostilité.
— C’était il y a longtemps, précisa-t-elle enfin à Robert, d’une voix rauque. Plus de dix ans.
Elle sentait sa peur, tel un venin, se répandre sournoisement dans ses veines et l’empêcher d’esquisser le moindre geste, de prononcer la moindre parole pour se protéger alors qu’elle attendait que tombe le premier coup.
Elle savait que Robert avait été déçu par l’hésitation et la réticence qu’elle avait manifestées lorsqu’il lui avait appris sa décision de lui laisser carte blanche pour la transformation de Hatton House.
— Cette maison correspond parfaitement à nos besoins ! s’était-il enthousiasmé. Trois étages, un vaste terrain, une écurie mitoyenne qui pourra être aménagée, elle aussi…
Naturellement, il lui avait été alors impossible d’avouer la véritable raison de ses doutes et, à présent, il n’était plus nécessaire qu’elle lui en parle : Nash se ferait certainement un plaisir de s’en charger à sa place.
La sonnerie stridente du téléphone portable de Robert interrompit le cours de ses pensées. Il répondit en lui adressant un sourire chaleureux.
Robert ne dissimulait nullement l’intérêt qu’il lui portait. Pour preuve, il avait veillé à ce qu’elle assiste, à son côté, à divers événements mondains auxquels il prenait part en tant que porte-parole de la Fondation. Jusqu’alors pourtant, leurs relations étaient restées strictement amicales et n’avaient pas encore atteint le point où ils étaient véritablement sortis ensemble. Mais Faith savait que ce n’était plus qu’une question de temps, avant qu’il ne le lui demande.
— Je suis désolé, s’excusa Robert, dès qu’il eut raccroché. Je dois retourner immédiatement à Londres. La transformation de Smethwick House pose certains problèmes majeurs. Mais je suis certain que Nash veillera sur vous et vous fera visiter la maison, Faith. Je doute pouvoir revenir ce soir, mais je tâcherai d’être là dès demain.
Avant qu’elle puisse protester, il était parti, la laissant seule face à Nash.
— Quelque chose ne va pas ? demanda durement ce dernier. Non, laisse-moi deviner. Pas facile de vivre avec un sentiment de culpabilité, n’est-ce pas, Faith ? Quoique tu sembles t’en être facilement accommodée… aussi facilement que de coucher avec Ferndown, on dirait. Mais il faut bien dire que, question moralité, tu n’as jamais été très regardante…
Colère et douleur… Faith n’aurait pu dire laquelle de ces émotions était la plus vive. Instinctivement, elle voulait se défendre, réfuter les accusations odieuses de Nash, mais elle savait, pour l’avoir déjà vécu, que toute tentative serait vaine. A bout de nerfs, elle parvint seulement à déclarer :
— Il n’y a rien dont j’aie à me sentir coupable.
Elle sut immédiatement qu’elle s’était trompée. Le regard que Nash lui lança aurait pu la foudroyer sur place.
— Tu as peut-être réussi à convaincre un tribunal pour enfants, Faith, mais j’ai bien peur de n’être pas aussi crédule. Et ne dit-on pas qu’un criminel revient toujours sur les lieux de son forfait ?
Saisie par la stupéfaction et l’angoisse, Faith dut lutter pour reprendre son souffle. Elle sentait des picotements d’appréhension à la racine de ses longs et épais cheveux mordorés. Lors de sa première visite à Hatton, Nash l’avait taquinée à ce sujet, croyant d’abord que, loin d’être naturelle, sa blondeur de miel résultait d’une coloration. Un été passé à Hatton l’avait rapidement convaincu de son erreur. Faith avait hérité la blondeur de ses cheveux et le bleu profond de ses yeux de son père danois — ce père qu’elle n’avait pas connu, décédé pendant sa lune de miel en sauvant un enfant de la noyade.
Lorsqu’elle avait été suffisamment grande pour réfléchir aux aléas de l’existence, elle avait été convaincue que les troubles cardiaques dont sa mère avait souffert, et qui avaient fini par la tuer, dataient de cette époque et résultaient de son désarroi d’avoir perdu son jeune époux. Faith avait bien conscience qu’aucune preuve scientifique ne pourrait jamais corroborer ses intuitions, mais n’était-elle pas mieux placée que quiconque pour savoir que certains événements dépassaient toute logique et toute explication rationnelle ?
— Que fais-tu ici ? s’emporta-t-elle farouchement.
Quoi qu’il pensât d’elle, elle n’était pas… elle n’avait pas…
Mécaniquement, elle hocha imperceptiblement la tête en essayant de se libérer du cheminement dangereux de ses pensées. Malgré son profond rejet de tout ce qu’elle savait qu’il pensait, en son for intérieur pourtant, ses souvenirs la rongeaient déjà. C’était ici, dans cette pièce, qu’elle avait rencontré Philip Hatton, le parrain de Nash, pour la première fois ; c’était dans cette pièce encore qu’elle l’avait vu pour la dernière fois, étendu sur le sol, à demi paralysé par l’attaque d’apoplexie qui devait le conduire, peu après, à la mort.
Faith tressaillit sans pouvoir se contrôler alors que la terreur cauchemardesque de ses souvenirs d’adolescente menaçait de refaire surface et de la submerger.
— Tu as entendu ton patron.
Elle se raidit au ton délibérément provocateur avec lequel Nash avait accentué le mot « patron ». Si elle eut suffisamment de sang-froid pour s’interdire de répondre verbalement à son sarcasme, elle fut en revanche incapable d’endiguer la réaction instinctive et traître de son corps, ses yeux se faisant durs et s’assombrissant sous le coup de la douleur que ravivaient d’autres souvenirs.
— En tant que membre du conseil d’administration de la succession de mon regretté parrain, reprit Nash, c’est moi qui ai pris la décision de faire don de Hatton à la Fondation Ferndown. Après tout, je connais l’influence bénéfique d’un cadre de vie tel que celui-ci pour un enfant, quel que soit le milieu dont il est issu.
Les sourcils froncés, il se détourna de Faith, l’expression dure et courroucée qu’elle avait lue dans ses yeux cédant la place à une incertitude inconnue et vague.
Il s’était cru prêt pour cet instant, pour cette rencontre. Il avait pensé qu’il pourrait se contrôler et maîtriser ses réactions. Mais la stupeur de revoir la jeune fille de quinze ans dont il se souvenait si vivement métamorphosée en femme — une femme manifestement très admirée et désirée, par Robert Ferndown, mais sans doute aussi par de nombreux autres jeunes hommes naïfs — éveillait en lui une réaction qui menaçait les défenses qu’il s’était forgées.
Il détestait devoir admettre que cette vague de doutes tellement inhabituelle rouvrait des blessures qu’il croyait pourtant à jamais guéries. Il avait acquis, il le savait, au cours des dix dernières années, une solide réputation, non seulement d’adversaire redoutable en affaires, mais aussi de célibataire résolument attaché à son indépendance.
Il ferma les yeux un instant alors qu’il luttait contre la colère qui l’envahissait et anéantissait toute rationalité en lui. Il avait longtemps attendu cet instant. L’instant où la vie ramènerait Faith, pieds et poings liés, face à lui. Et maintenant que ce moment fatidique était arrivé, son armure menaçait de se fissurer…
Il prit une profonde inspiration et demanda doucement :
— Espérais-tu vraiment t’en tirer à si bon compte, Faith ? Croyais-tu vraiment que tu n’aurais jamais à payer pour tout le mal que tu as fait ?
Il lui lança un semblant de sourire qui n’avait rien d’amical, mais ressemblait davantage à un rictus glacial de mise en garde, et qui rappela à Faith la facilité avec laquelle Nash pouvait la blesser.
— As-tu dit à Ferndown qui tu étais vraiment et ce que tu avais fait ?
La brutalité de la question la fit suffoquer.
— Non, bien sûr, tu ne l’as pas fait, répondit Nash à sa propre question, la voix débordant d’un mépris cinglant. Si tu l’avais fait, la Fondation ne t’aurait jamais employée, en dépit de l’évidente « admiration » de Ferndown à ton égard. T’es-tu glissée dans son lit avant qu’il ne te donne le poste, ou l’as-tu laissé mijoter jusqu’à ce que tu aies obtenu ce que tu voulais ?
A cet instant, Faith perdit son sang-froid. Le son qui jaillit de ses lèvres, cri de douleur et de surprise, laissa Nash indifférent.
— Lui as-tu dit ? insista-t-il.
Tout autant incapable de mentir que de répondre, Faith secoua la tête. Le triomphe qu’elle lut dans les yeux de Nash confirma toutes les frayeurs qui grandissaient en elle.
Il acquiesça doucement en lui lançant un autre de ses sourires intimidants.
— Non, bien sûr, tu n’as rien dit. D’après ce que m’a confié ton gaga de patron, j’ai cru comprendre que tu t’étais arrangée pour omettre certains détails cruciaux du C.V. que tu as présenté à la Fondation.
Elle savait parfaitement ce qu’il voulait dire. La gorge serrée par la tension, elle lutta de toutes ses forces pour ne pas lui montrer combien elle avait peur désormais.
— Ils n’étaient d’aucun intérêt, protesta-t-elle.
— Aucun intérêt ? Le fait que tu aies échappé de justesse à une condamnation à la prison ? Que tu aies été responsable de la mort d’un homme ? Oh, non, tu restes là ! lança Nash, alors que Faith tournait les talons et s’apprêtait à s’enfuir.
L’étau des doigts de Nash, agrippant la douceur de son bras, lui arracha un cri.
— Ne me touche pas !
— Ne me touche pas ? répéta Nash. Ce n’est pas vraiment ce que tu me demandais par le passé, n’est-ce pas, Faith ? Tu me priais de te toucher… tu m’implorais…
Un son faible et torturé s’échappa de ses lèvres tremblantes.
— J’avais quinze ans… j’étais une enfant, dit-elle pour se défendre. Je ne savais pas ce que je faisais… ce que je disais…
— Menteuse !
De sa main libre, il saisit et immobilisa le bas de son visage pour l’empêcher d’échapper à l’emprise de son regard.
Le contact des doigts fins de Nash sur sa gorge éveilla un tumulte de réactions et de souvenirs. Son corps tout entier se mit à frémir, non pas de peur, comprit-elle avec stupéfaction, mais d’une montée de sensations insouciantes, impudiques et inexplicables qu’elle croyait avoir laissées derrière elle des années auparavant.
Combien de fois, au cours de cet été où elle avait rencontré Nash, avait-elle eu envie qu’il la touche, qu’il la possède ? Combien de fois avait-elle rêvé qu’il la retienne captive comme il le faisait à cet instant ? Elle imaginait alors la caresse légère de ses doigts sur sa peau, se figurait le flamboiement sauvage de ses yeux scrutant son visage, son corps durci par le désir qu’il avait d’elle.
Elle frémit encore, reconnaissant l’ingénuité de l’adolescente qu’elle avait été, voilà si longtemps. Elle s’était cru amoureuse de Nash et avait éprouvé pour lui toute la passion intense de cet amour, impatiente de se donner à lui totalement.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, avait-il lancé un jour en la repoussant alors qu’elle tentait de lui expliquer ce qu’elle ressentait et ce qu’elle voulait.
« Embrasse-moi, Nash ! » fut tout ce qu’elle réussit à lui répliquer.
Perdue dans ses souvenirs, elle prononça inconsciemment son ancienne prière dans un murmure. Stupéfait, Nash se figea. L’embrasser ? Mais à quoi jouait-elle ? Alors qu’il retirait doucement la main de sa gorge, Faith tourna la tête et effleura les doigts de Nash de ses lèvres.
Elle suffoqua au contact de la chaleur de sa peau contre ses lèvres offertes. Elle entendit un gémissement sourdre de la gorge de Nash, elle sentit s’estomper l’infime espace qui les séparait, elle accueillit son corps tendu et indéniablement masculin qui s’appuyait contre la douceur bouleversée du sien. La main pressée au creux de ses reins, il l’emprisonna contre lui au moment où sa bouche ferme et fraîche se posait sur la sienne…
Nash ressentit l’impact de ses propres gestes jusqu’au plus profond de lui-même. Le corps de Faith, tout en douces courbes féminines, paraissait incroyablement vulnérable contre le sien, sa bouche était douce et chaude. La tentation de la toucher, de céder à sa demande le rendait vulnérable. La véritable raison de sa présence ici était que justice soit rendue ; que Faith soit punie pour le mal qu’elle avait fait. C’était le moins qu’il devait à son parrain… et voilà où il en était arrivé…
Alors que Faith répondait à son contact, Nash frémit profondément, luttant pour se rappeler que la douce et innocente jeune fille qu’il avait si stupidement cru voir en Faith n’avait jamais réellement existé, que la femme qu’elle était devenue savait précisément ce qu’elle faisait et quelles émotions elle éveillait en lui. Pourtant, cette certitude même ne parvenait pas à l’empêcher de répondre à la passion de son baiser, à l’invitation de ses lèvres délicieusement entrouvertes.
Lorsque Faith ressentit la poussée ardente et violente de la langue de Nash forçant ses lèvres, cherchant l’intimité de sa bouche, elle eut la sensation de se noyer vague après vague dans un désir de plus en plus pressant. Ce désir l’envahit, la submergea, l’entraîna dans un gouffre profond et sombre d’une douceur de velours, un abîme de férocité ardente, brute, dangereuse et sensuelle, un lieu où Nash et elle…
Nash et elle !
Réalisant soudain ce qu’elle était en train de faire, Faith se dégagea brusquement de son étreinte, le visage empourpré trahissant sa détresse et sa confusion. Elle l’avait embrassé comme l’adolescente qu’elle avait été, amoureuse du jeune homme qu’il avait été, comprit-elle alors qu’elle essayait de concilier ce qu’elle venait de vivre dans ses bras avec la réalité qui les séparait désormais.
Comme elle s’était arrachée à ses bras, Nash avait reculé d’un pas. Faith perdit courage sous le regard altier et amer qu’il lui lança.
— Tu perds ton temps. Inutile d’essayer ces tactiques avec moi, Faith, l’entendit-elle dire avec cynisme. Cela marche peut-être avec les autres hommes, mais moi je connais ton véritable visage…
— C’est faux ! Je ne suis pas comme ça, se défendit-elle avec hargne. Tu n’as aucun droit de…
Menaçant, il l’interrompit :
— En ce qui nous concerne toi et moi, il n’est pas question de droit.
» Mon parrain avait le droit que tu respectes la confiance qu’il avait placée en toi, poursuivit-il avec acharnement. Et il avait aussi le droit d’attendre que justice soit faite — le droit d’attendre qu’on châtie la personne coupable de sa mort. »
— Je n’étais pas responsable, protesta Faith, d’une voix mal assurée. Tu ne peux pas me…
« Tu ne peux pas me faire admettre quelque chose que je n’ai pas fait », s’apprêtait-elle à dire, mais Nash l’avait déjà interrompue.
— Qu’est-ce que je ne peux pas te faire, Faith ? demanda-t-il d’une voix douce et venimeuse. Je ne peux pas te faire payer ? Oh, mais je crois que tu vas bientôt t’apercevoir que j’en ai les moyens ! Tu as déjà reconnu que tu avais menti par omission sur le C.V. que tu as présenté à la Fondation Ferndown. Etant donné leur attachement aux critères moraux démodés dont ils se targuent, tu dois savoir aussi bien que moi que tu n’aurais jamais obtenu cet emploi s’ils avaient su la vérité. Bien sûr, je ne dis pas que Ferndown ne t’aurait pas invitée dans son lit malgré tout, mais nous savons tous les deux qu’il t’aurait alors proposé un arrangement professionnel d’une tout autre nature.
— Je n’ai pas été inculpée ! essaya de se défendre Faith.
En vain.
Elle avait l’impression d’être entraînée dans un horrible cauchemar éveillé. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’une telle situation se produirait. Elle avait toujours su à quel point Nash la tenait pour responsable et la détestait. Mais découvrir à présent qu’il avait l’intention de la punir parce qu’il estimait que la justice avait échoué à le faire la jeta dans un état de panique qui l’empêchait même de penser.
— Non, en effet, approuva Nash avec un regard haineux. Tu ne l’as pas été.
La gorge sèche, Faith déglutit avec peine. Quelqu’un avait intercédé en sa faveur, plaidant la clémence et gagnant la sympathie et la compassion du tribunal pour enfants qui ne l’avait finalement condamnée qu’à une peine avec sursis. Elle n’avait jamais su qui était cette personne…
Une chose était sûre, cependant : Nash ne saurait jamais combien lui pesait cette culpabilité qu’elle niait devant lui. Pour seule réponse, elle parvint à articuler, la voix douloureuse et rauque, tant elle avait la gorge serrée :
— Tu savais que j’allais venir.
— Oui, je le savais, reconnut Nash avec froideur. C’était une manœuvre audacieuse de ta part de donner pour seule référence le nom de ton directeur d’études à l’université, un homme qui ignore tout de ta véritable nature.
— Je l’ai fait parce qu’il n’y avait personne d’autre, répondit Faith avec vivacité. Cela n’a rien d’une manœuvre. Ma mère était ma seule famille et elle… elle est morte.
Elle s’arrêta, incapable de continuer. Sa mère avait perdu la longue bataille contre sa faiblesse cardiaque deux jours seulement après la mort de Philip Hatton, raison pour laquelle Faith n’avait pu assister aux funérailles de ce dernier.
— Quoi qu’il en soit, ton directeur semble avoir une excellente opinion de toi, poursuivit Nash en lui adressant un sourire désobligeant. T’es-tu jetée dans ses bras, comme tu viens de le faire avec moi, Faith ?
— Tais-toi !
Sa voix résonnait de répugnance. Ses sentiments étaient trop puissants pour qu’elle puisse les cacher et trop envahissants pour qu’elle puisse remarquer l’éclat inquiétant dans les yeux de Nash, avant qu’il lui tourne le dos.
Au même instant, une femme d’un certain âge entra dans le bureau et Faith se raidit. Lorsque Robert lui avait présenté le projet, il avait précisé que la maison était tenue par une gouvernante que la Fondation continuerait à employer tout le temps que durerait la transformation.
Ce n’était pas la gouvernante dont Faith se souvenait. Ayant jeté à Faith un regard froid, elle se tourna vers Nash.
— J’ai préparé votre chambre habituelle, monsieur Nash. Et j’ai installé la jeune dame dans la chambre que vous aviez indiquée. Vous trouverez un repas froid dans le réfrigérateur, mais si vous souhaitez que je reste le soir tant que vous serez là…
— Merci, madame Jenson, répondit Nash. Ce ne sera pas nécessaire.
Faith regarda la gouvernante s’éloigner, puis, pivotant sur elle-même pour affronter Nash, elle murmura, le visage blême :
— Tu ne peux pas rester ici !
— Mais si, je le peux, rétorqua-t-il doucement. J’en ai fait une condition à la donation de la propriété. Naturellement, la Fondation a parfaitement compris que je souhaitais assister au déroulement des travaux. Surtout dans la mesure où cette entreprise est confiée à une jeune architecte aussi peu expérimentée…
Faith le dévisagea, le regard vide.
— Mais je vais vivre ici… Je suis obligée… C’est arrangé. Tu ne peux pas me faire ça, protesta-t-elle. C’est… c’est du harcèlement, accusa-t-elle vivement. C’est…
Nash acheva sa phrase avec une douceur implacable :
— … la justice.
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